LE  FLAMBEAU 

DU 

P E U F ï.  E, 


Quoufque  tandem  abutere  Catilina  patientiâ  noftrâ  ? 


C^’est  afiez  long -temps  voir  gémir  ma  trifle 
patrie  fous  des  ruines  qu’elies  preÜént.  C’efl  affez 
voir  la  difcorde  empoifonner  de  fon  fbufîle  impie 
tous  les  ordres  de  l’état.  Réveillons -nous , mes 
concitoyens  l faifons  enfin  entendre  la  vom 
plaintive  des  malheureux  négocians  & du  peuple 
entier , vidime  d’une  révolution  exagérée  & de 
Jégiilateurs  armés  de  fers  afîaffins  ^ & des  torches 
des  brigands.  Obfervons  , & profitons  de  nos 
erreurs  récentes  .pour  parer  des  maux  plus  grands. 

Avons -nous  été  affez  trompés  ? Conduits  par 
des  fils  dont  nous  avons  toujours  ignoré  les  mo-^ 
têurs , nous  avons  fans  cefTe  marché  environnés  de  » 
ténèbres , & avons  été  furpris  du  jour  qui  nous 
faifoit  voir  les  événemens  dont  nous  avions  été  les 
caufes  ignorantes.  Trompés  par  un  prince  5 que  le 
caraéfère  & la  vie  paffée  auroit  dû  nous  rendre 
furpeéf  , nous  avons  béni  fon  nom  exécrable. 
Trompés  par  lui  & fes  vils  agens,  nous  avons- 
aidé  fes  deifeins  impies.  Il  vouloir  fe  placer  fifr  un 
trône  qu’il  auroit  fouillé.  Braves  citoyens  ! nous 
fuyons  fes  complices , ÔÇ  nous  nous  ailocious  à 
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cette  vile  canaille  foudoyée  par  lui  pour  détrônçî» 
un  roi  trop  bon  5c  trop  vertueux  pour  fes  peuples, 
& le  remplacer  par  un  monftre  de  crapule. 

Long  - temps  le”  jouet  de  ce  prince  méprifable, 
encenfant  Tidole  que  nous  devions  brifer  , nos 
yeux  avoient  peine  à s’ouvrir  à la  lumière 
afFreufe  qui  devoir  les  éclairer  ^ nous  doutions 
encore  ! La  conviélion  nous  ayant  forcé  à voir 
juife  9 nous  avons  rougi , nous  étions  honteux 
d’avoir  trempé  dans  des  complots  aulli.  infâmes. 
Mais  nul  retour  fur  nous  ne  nous  a fauvés 
de  nouvelles  fautes.  Faut  - il  donc  fans  celTe 
tromper  , ou  être  plus  difpofés  à l’être  ? 

Vertueux  , bons,  ôç  par  conféquent  crédules , 
nous  nous  fommes  armés  pour  défendre  notre 
vie  5 nos  biens , notre  liberté.  Rien  de  plus  noble 
que  la  preileffe  de  nos  moyens , 5c  la  promptitude 
avec  laquelle , armés  du  fer  patriotique  , nous 
avons  purgé  notre  fein  des  brigands  qui  l’infec^ 
toient.  Mais  devions -nous  enfuite  nous  fervir  de 
ce  fer  pour  tyrannifer  6c  captiver  le  meilleur  des 
rois.  Précédé  par  des  brigands , 6c  fuivi  par  des 
canons  ôc  des  traîtres , nous  avons  été  le  fupplier 
de  venir  vivre  parmi  nous , il  a enchaîné  les  bras 
qui  pouvoient  s’oppofer  à nos  tentatives  , ÔC  s’eft 
rendu  à nps  follicïtations.  Mais  que  vois-je , grand 
Dieu  ! Ma  plume  m’échappe , ...  il  faut  éclairer  ; 
parlons  : 

Qui  voyez-vous , g Pariliens  ? Les  auteurs  des 
crimes  qui  fe  font  palTés  fous  nos  yeux.  J’ai  vu  la 
couche  de  la  compagne  du  roi , baignée  de  fes 
auguftes  larmes , & fouillée  du  fang  des  glaives 
retirés  du  flanc  de  fes  gardes.  J’ai  entendu  des 
femmes,  des  Euménides , brandüTant  leur  glaive, 
regretter  de  n’en  avoir  pas  percé  le  fein  de  la  reine* 


Mais  maintenant  perçons  ces  myftères  d^horreur. 
•Ces  femmes  n’avoient  pas  imaginé  ce  complot , 
elles  n’étoient  que  les  inflrumens  des  bras  impies^ 
ceux  qui  fe  venrenc  li  haut  d’être  vos  ciéfenfeurs  ^ 
ces  perturbateurs  da  repos  public,  Bar,...,  d’A...., 
La....,  Du..,.,  Ch....,  t\c>  &c.  &c.,...  étoient  à 
leur  tête.  Je  les  ai  vu  à travers  leur  déguïlément. 
J’ai  reconnu  leur  front  marqué  du  ligne  de  la 
iiônte  ôc  du  meurtre.  ïls  vouioient  égorger  vos 
maîtres  , annuiler''jurqu’au  nom  du  roi,  libres 
dans  leur  fureur,  faire  de  la  France  une  république, 
6c  les  bras  erifanglantés  fe  déclarer  fénateurs  ÔC 
proteéfeurs  de  ce  peuple  qu’ils  ont  égaré* 

Voilà  des  horreurs  connues*  Y oyez  ,,  ô mes 
concitoyens  1 dans  quel  abîme  on  nous  conJuifoit, 
ôc  nous  eoeenferons  toujours  ces  monitres  ! ôc 
nous  les  chargerons  du  foin  de  notre  bonheur  ! 
Semblables  à ces  peuples  qui-,  dans  leur  fana- 
tifme  , adoroient  des  crocodiles  , ôc  fe  font 
honneur  d’être  faintement  dévorés  par  leur  idole. 

Rouglflbns  , ô Français  ! de  l’efclavage  de 
politique  dans  lequel  nous  tenons  notre  roi.  Vous 
vous  étonnez  de  cette  exprelTion  y mais  quel 
autre  peint  mieux  fa  pofition  ! Vous  lui  ôtez  fes 
gardes  , parce  que  vous  les  croyez  dévoués  à fa 
perfonne.  Un  inftant  fes  fiijets  ont  l’air  de  lui 
permettre  de  les  rappeler’,  iis  s’y  oppofent  enfuite* 
Réjfléchiffez , Franç-ais,  à ces  oppofiîions  ! voyez 
tous  les  droits  du  Souverain  renverfés  ^ le  refpeét 
dû  à la  majefié  du  trône  foulé  aux  pieds  par  les 
fujets  ^ entendez  le  rire  fardonique  des  autres 
puifTances , des  autres  peuples  ! Rougiffez*  Je  ne 
défends  pas  les  gardes  ^ du  - corps  , parce  que 
vous  n’entendriez  pas  leurs  juilifications.  Aifadinés 
.par  de  vils  rénégats  déguifés,  fuivis  de  femme! 
•de  la  lie  du  peuple , voyant  les  jours  du  monarque 


èl  de  la  reine  èn  danger  , ayant  devant  les  yeüx 
le  fer  parricide , ils  ont  fervi  de  bouclier  à leur 
maître. 

Vous  les  blâmez  aujourd’hui  ^ üil  jour  vous 
lès  admirerez.  Votre  amour  polir  le  roi  ÔC  fa 
famille  fe  réveillera  en  vous , 5c  vous  envierez 
le  fort  de  ces  martyrs  tombés  fous  vos  coup. 
Je  ne  prends  pas  leur  défenfe  , je  le  répété 
encore  , ôc  je  dis  qu  il  eft  odieux' que  le  foupçoii 
de  leur  fidélité  vous  empêche  de  les  laifier  près 
du  roi.  Vous  vous  élirez  donc  en  geôliers  j la 
porte  du  louvfe  n eft  donc  plus  qu’un  guichet  ? 
O mes  amis  ! eft -ce  là  la  confiance  que  nous 
devons  à celui  que  nous  appelons  notre  père  ? Il 
pouvoir  fuir  devant  notre  armée  ^ il  ne  l’a  pas 
fait  ^ il  pouvoir  la  combattre  ^ fon  cœur  en  auroit 
faigné.  Il  eft  venu  fe  donner  à vous ....  vous 
confier  fa  femme  & fes  enfans  1 le  lieu  de  fa 
demeure  eft  par  vous  converti  en  prifon.  . * . . 1 
hériilés  de  foupçons  entourés  d’un  doute  qui 
Gurrage  également  le  foüverain  ôc  fes  fujets. 

Voilà  des  reproches  affreux  que  la  poftérité 
nous  fera...,.  Eftàyons  de  laver  nos  fautes , quand 
il  eft  "encore  temps.  Mais  je  m’égare.  L’indigna^ 
tion  d’avoir  été  trompé  , me  fait  toujours  paffer 
le  but  que  je  m’étois  prefcrit.  Je  reviens  fur  mes 
pas,  vais  vous  découvrir  les  moyens  de  les 
lépa-ren 

Plufîeurs  clafTes  d’hommes  font  utiles  dans  un 
royaume.  Le  paiüble  laboureur  qui  cultive  nos 
champs  , donne  des  défenfeurs  à l’état  &:  du 
grain  à fes  frères.  Enfuite  le  riche  commerçant , 
qui  fait  abonder  dans  fa  patrie  les  produAions 
de  l’étranger , ôc  y verfe  les  tréfors  du  nouveau 
monde*  J’ajouterai  l’homme  riche  ôc  libre , qui 


facrifie  fa  fortune  à défendre  fa  patrie  , qui  verfé 
fon  fang  prefque  gratuitement  à la  tête  de  nos 
troupes  , qui  , de  retour  dans  fes  foyers  ^ 
occupe  fes  habitans  inaâifs , foulage  les  infirmes, 
eft  utile  à tous.  Cet  homme , dans  la  capitale  , 
fait  fleurir  le  commerce  & verfe  dans  la  bourfe  du 
marchand  l’argent  qu’il  recueille  dans  fa  terre. 

Il  exifle  une  autre  clafie  d’individus , fangfues 
du  peuple  & des  grands  , jaloux  de  tous  les 
ordres , dangereux  pour  tous , ôc,  qui , ne  pouvant 
s’élever  à la  confidération  du  noble  , de  l’honnête 
commerçant , ni  du  laboureur  , cherche  à les 
rabaiffer  tous  pour  s’égaler  à eux.  Je  veux  parler 
des  philofophes  , de  l’avocat  , des  abbés  de 
tant  d’autres  individus  dont  nous  fommes  fans 
cefTe  les  viéfimes.  Méprifable  par  eflence , prefTu- 
rant  le  laboureur  dont  il  eil  éloigné  , & le  com- 
merçant qui  fe  pafTe  de  lui  , il  a des  intérêts 
différens  de  tous , il  ne  devroit  pas  être  admis  à 
faire  nos  lois.  Et  ce  font  cependant  ces  reptiles 
qui,  abreuvés  du  venin  qu’ils  épanchent,  mènent 
tout,  détruifent  tout,  reçoivent  l’argent  de  l’anglais 
qui  nous  méprife , en  fomentant  nos  défordres , 
& jetent  dans  notre  monarchie  la  divinon  pour 
profiter  de  la  fubverhon  du  royaume,  comme  ils 
profitent  des  querelles  des  cliens  ^ ils  ont  fait  des 
profélites  qui,  méprifables  & depuis  long-temps 
méprifés  comme  eux  , cherchent  à mettre  en 
lambeaux  la  France  pour  s’élever  fur  les  membres 
palpitans  des  viéfimes  immolées  à leur  rage. 

Barnave  a voulu  trahir  nos  maîtres , 6c  méprife 
dans  fa  patrie  , n’a  été  choifi  que  pour  des  appa- 
rences menfongères  d’un  talent  dangereux  chez 
les  traîtres. 

Chapellier  étoit  craint  à Rennes  par  les  honnêtes 
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bourgeois^  il  a toujours  facrifié  les  intérêts  du 
peuple  à Ton  avidité , ôc  ne  l’époufe  que  pour  le 
mieux  preffurer  quand  il  l’aura  accablé  trahi* 

Mirabeau , Meilleurs.....  Ne  parlons  pas  de  ce 
monftre.  Maudit  des  liens  ^ méprifant  le  peuple  y 
qu’il  a trompé,  chargé  de  décrets  flétri  de 
toutes  les  manières  : voilà  l’homme  qui  veut, 
prendre  nos  intérêts. 

Les  Lameth , qui  ont  toujours  abufé  de  la 
faveur , dont  l’un  par  fa  baiîelfe  a féduit  la  fille 

le  père,  ôc  ne  lui  a montré  que  mépris  jufqu’au 
moment  où , populaire  par  calcul , il  s’ell  retourné 
vers  le  peuple  qu’il  méprife , pour  infulter  à la 
noblelTe  dont  il  eif  méprifé.  C’eft  lui , je  le  répète, 
qui  s’ell  montré  en  même  - temps  airalTin  ^ 
parricide  dans  la  fcene  infâme  dont  notre  reine 
a penfé  être  la  malheureufe  viélime. 

Je  me  tais  fur  les  autres.  O mes  concitoyens  ! 
ferons-nous  plus  long-temps  le  jouet  de  la  crapule 
du  barreau  & des  objets  du  mépris  public?  Une 
aflemblée , guidée  par  de  telles  gens , peut-elle  nous 
promettre  le  bonheur  ? Lifons  dans  nos  âmes* 
Voyons  le  tableau  de  notre  trille  patrie.  Le 
commerce  éteint , nos  femmes  & nos  enfans 
réduits  à demander  après  avoir  donné.  Les  tra- 
vaux de  notre  jeunelTe  perdus  par  les  malheurs  du 
moment  ^ les  faillites  fréquentes  de  nos  confrères. 
Jetons  nos  regards  plus  loin  ^ nos  colonies  prêtes^ 
à fe  donner  à l’étranger  -,  les  droits  facrés  des 
provinces  enfreints  ^ tous  les  liens  qui  tenoient 
les  riches  à nous  ôc  nous  aux  riches , mutilés  ôc 
' brifés  par  les  indignes  ennemis  du  bien  public. 
Voyez  de  plus  près. la  lenteur  de  leurs  opérations, 
& par  leur  opération  même  > la  banqueroute 
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totale  ravager  notre  capitale  6c  nos  provinces. 
Attendez-vous  cetinftant,  ornes  compatriotes? 
Attendons-nous  que  nous  foyons  au  fonds  du 
précipice , pour  y jeter  les  yeux  ? Si  ces  Légifla- 
teurs  avoient  voulu  notre  bien  , ils  auroient 
réformé  les  abus  fans  mettre  le  rpyaumse  en 
cendres.  Armons  - nops  du  fer  qu’ils  nous  ont 
donné  ,*  volons  à l’affemblée  , chalTons  - en  ces 
monftres  ^ mais  ne  les  frappons  pas  , les  erreurs 
feroient  afFreufes  , ÔC  d’ailleurs  , nos  mains 
vertueufes  ne  doivent  point  fe  tremper  dans  le 
fang  des  français.  Volons  donc  aux  pieds  du  roi, 
efpérons  tout  de  lui  ^ il  n’a  jamais  rien  refufé  à 
fes  enfans.  Supplions -le  de  la  diflbudre  ou  d’en 
chafler  ces  tyrans.  Mais  pour  ne  pas  laiüer  renaître 
ies  abus  , voilà  les  demandes  qu’il  faut  lui  faire  : 

1°.  La  rerponfabiîité  des  miniftres,  l’abolition 
éternelle  des  lettres  de  cachet. 

f 

2°.  Des  états  provinciaux  qui  percevront  par 
leurs  mains  les  impôts , pour  les  verfer  dans  le- 
tréfor  - royal , ou  caiffe  nationale. 

3°.  La  répartition  abfolument  égale  des  impôts 
fur  toutes  les  clafTes  de  citoyens  fans  exception , 
ôc  une  contribution  extraordinaire  du  clergé, pour 
aflurer  le  fort  de  la  dette  publique  , ôc  rendre 
indifponible  les  banqueroutes, 

4°.  Que  le  Roi  foit  fupplié  de  pardonner  à fon 
peuple  des  vexations  qui  lui  ont  été  infligées , 5c 
d’établir  deux  compagnies  de  moufquetaires  à 
l’inftar  des  anciennes,  l’une  compofée  des.  bour^ 
geois  de  la  capitale , 6c  l’autre  de  ceux  des  prQ« 
vinces  ayant  une  certaine  aifance. 

5®.  Supplier  le  Roi  de  faire  fa  rcfîdence  dans 
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fa  bonne  ville  de  Paris , 6c  de  rappeller  fur  le 
champ  5 par  un  manifefte , les  riches  expatriés 
près  de  fa  perfonne , afin  de  faire  fleurir  le  com- 
merce y 6c  rendre  le  courage  aux  commerçans. 

D’après  cela , je  me  jetterai  avec  confiance 
dans  les  bras  du  Monarque.  Ses  vertus  nous 
répondent  du  bien  qu’il  fera.  Le  commerce  fleu- 
rira y les  émigrans  rentreront  y la  France  fe 
calmera  ^ les  perfides  anglois  perdront  leurs  efpé- 
rànces^'  les  colonies  nous  relieront^  la  banque- 
route ne  fera  plus  à craindre  y les  fhppôts  de 
la  chicane  perdront  l’efpoir  de  nous  avilir  ^ les 
provinces  deviendront  tranquilles  y les  propriétés 
feront  refpeèfées^  ôc  nous  ferons  bénis  de  nos 
defcendans  qui  ne  nous  reprocheront  plus  notre 
crédulité  ôc  nos  erreurs. 

Je  néglige  de  parler  d’une  idole  dangereufe, 
mais  bientôt  démafquée.  Fourbe  avec  affurance, 
manquant  du  courage  qui  fait  entreprendre, 
de  la  fuite  qui  fait  réuflir.  Catilina  moderne , au- 
deflbus  des  événemens  qu’il  n’a  jamais  fu  prévoir , v 
par  iefquels  il  eft  mené  y trop  faux  pour  ne  pas 
tromper  facilement  un  peuple  franc  & bon,  ôç 
trop  médiocre  pour  ne  pas  dévoiler  inceflamment 
lui-même  fa  turpitude  6c  fa  baflefle. 

O mes  concitoyens  1 j’ai  démafqué  les  vices  ; 
puiffe  le  bonheur  de  mon  pays  en  êtrç  la  ré-’ 
çompenfe  ! 

V , ■ F I N.  . 


